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			Chapitre 1

			Malachi jeta un regard nonchalant de chaque côté de la ruelle, vérifiant qu’il n’était pas surveillé. Les pavés étaient humides de la pluie tombée plus tôt, et un vent vif s’engouffrait dans les fines venelles entre les grandes demeures, le mordant sous son manteau élimé. Les lumières électriques de la Cinquième Avenue éclairaient tout juste les ombres où il se tenait mais, même sous forme humaine, sa vision nocturne était meilleure que la moyenne. Pas aussi bonne que lorsqu’il enfilait sa fourrure, bien sûr, mais ce soir, il avait besoin de ses mains.

			Il recula et inspecta le côté du manoir de style néogothique devant lui. Il l’avait déjà étudié une bonne demi-douzaine de fois, se glissant dans la ruelle sous son apparence de renard en pleine nuit ou passant avec audace devant l’entrée de service, déguisé en marchand de lunettes ambulant, pendant la journée. Cette dernière ruse lui avait donné accès aux cuisines, où il avait rencontré une servante avec un œil au beurre noir et une rancœur personnelle contre son employeur. 

			Néanmoins, si les flics ne l’avaient pas encore attrapé, c’était parce qu’il n’était jamais trop prudent. Le mur qui le surplombait était recouvert de marbre jaune pâle, même si aucune gravure ni gargouille ne se penchait sur une ruelle fréquentée uniquement par les serviteurs et les commerçants. De ce côté, les fenêtres donnaient essentiellement sur les quartiers et les couloirs des serviteurs, et aucune n’était éclairée.

			Le son des sabots et des roues des calèches retentissait au loin, même à cette heure tardive. Un genre de dîner avait lieu plus bas dans cette rue huppée mais, d’après ce que Mal en avait vu, personne ne bougeait dans les manoirs voisins. Tout le monde était soit sorti, soit au fond de son lit.

			Parfait. 

			Mal retira les chaussures qu’il avait enfilées pour venir jusqu’ici et les posa contre la gouttière, espérant que cela suffise à les cacher. Une seconde paire l’attendait dans la sacoche qu’il portait, et il les passa autour de son cou, attachées par les lacets. Il plaça la sacoche dans l’ombre. Sophie faisait le guet près de l’entrée de la ruelle, et elle le préviendrait si un voleur s’aventurait par là.

			Un autre voleur que lui, du moins.

			Il grimpa à la gouttière avec une aisance procurée par des années de pratique, jusqu’à la fenêtre du premier étage. Même si l’ouverture étroite ne servait qu’à aérer et éclairer un couloir de service, elle portait néanmoins un sort d’alarme. Arrête tous les voleurs, proclamait la publicité… Tant que le voleur en question ne connaissait pas le sort de désarmement.

			Se penchant contre le verre froid, Mal murmura :

			— « Le volé qui sourit dérobe quelque chose au voleur. C’est se voler soi-même que dépenser une douleur inutile. »

			La citation de Shakespeare ne provoqua apparemment aucune réaction mais, à moins que la servante qui lui avait donné la phrase ait menti, le sort d’alarme devrait être désarmé. Il lui suffit de bidouiller un peu la fenêtre, et il était rentré.

			Mal s’arrêta, à moitié sur le rebord, et tendit l’oreille. Comme aucun bruit ne lui parvenait, il se glissa à l’intérieur et referma derrière lui. Il retira les chaussures autour de son cou, dénoua les lacets, et les enfila. Une des sorcières employées par Madame Galpern avait dessiné des sorts sous les semelles, avant que lui et Sophie ne se dirigent par ici. La craie s’effacerait à chaque pas, donc il devait être aussi rapide et direct que possible.

			Il pouvait s’estimer heureux que Madame Galpern lui ait donné non seulement un travail, mais aussi des sorts. Cela faisait trois ans qu’elle lui présentait des sorciers, espérant qu’il en rencontrerait un qu’il apprécierait assez pour se lier à lui. Elle ne lui mettait pas la pression, mais il savait qu’elle plaçait beaucoup d’espoir en lui. C’était toujours utile d’avoir plus de magie, à la fois dans sa profession officielle de tailleuse et dans celle, officieuse, de responsable du plus grand groupe de voleurs de l’East Side.

			Mais elle avait été honnête avec lui, comme toujours. À part Sophie, personne d’autre ne l’avait jamais trouvé utile, et il avait bien de la chance de travailler pour elle.

			Sophie avait fait sa part avec la servante d’un des invités réguliers de Mme Jacobs, et avait transmis le plan du premier étage à Mal. Il visualisa la carte grossière qu’il avait apprise plus tôt, et traversa rapidement le passage, jusqu’à une porte dérobée. Les chaussures ensorcelées ne faisaient aucun bruit sur le bois, et le plancher ne craquait pas sous ses pas.

			Selon Sophie, Jacobs rangeait ses dernières acquisitions dans la bibliothèque avant de les trier. Se déplaçant avec ses chaussures silencieuses, Mal passa du couloir de service à la maison principale. Les gonds avaient été huilés, sans doute pour éviter un des célèbres accès de colère de Jacobs, et Mal put se mouvoir comme un fantôme. 

			Même faiblement éclairée par la lumière de la rue, la première pièce dans laquelle il arriva lui coupa le souffle. Des boiseries ornaient les murs crème, et le tout était recouvert de dorures. Les meubles étaient du même acabit : des tables aux pieds si fins qu’ils ne semblaient tenir qu’à un fil, décorées à la feuille d’or, pas moins de deux canapés et une demi-douzaine de fauteuils assortis, un piano et un buffet. Des tapis luxueux recouvraient presque l’intégralité du sol, et quatre énormes bouquets de fleurs fraîches parfumaient l’air.

			C’était incroyable de penser que quelqu’un pouvait vivre ainsi quand, à peine quelques rues plus loin, des milliers de personnes s’entassaient dans les immeubles miteux du district de Tenderloin. Le minuscule appartement que Mal partageait avec deux autres personnes au-dessus d’un bar rentrerait au moins douze fois dans cette pièce. Selon la carte grossière dessinée par Sophie, c’était le « petit1 » salon. Le grand salon faisait deux fois cette pièce.

			Une petite tabatière, incrustée de diamants, se trouvait sur l’une des tables délicates. Mal n’était là que pour un seul objet : un pendentif en or, tiré de la tombe d’un pharaon quelconque. Il ignorait comment Madame Galpern comptait vendre un objet aussi reconnaissable ; c’était son problème à elle, pas à lui. À un autre collectionneur, probablement, qui désirait le posséder lui-même.

			Prendre quoi que ce soit d’autre, même d’aussi facile à transporter que cette tabatière, pourrait un jour être utilisé contre lui pour le relier à son travail de la soirée. Mais elle était juste là, ses diamants étincelant dans le faible éclairage des réverbères. Même s’il ne pouvait pas la vendre en tant que telle, les pierres à elles seules paieraient plus d’une tournée au Caballus.

			Il attrapa la tabatière et la mit dans sa poche. Madame Galpern saurait comment la vendre et, si ce n’était pas le cas, ce n’étaient pas les receleurs qui manquaient à New York. 

			Il se glissa dans le couloir, aux murs duquel s’alignaient des tableaux qui valaient sûrement plus que tout le pâté de maisons où vivait Mal. La porte de la bibliothèque était entrouverte, et un fin rai de lumière en sortait. Mal se figea.

			Quelqu’un était réveillé, finalement. Un serviteur qui espérait jeter un coup d’œil aux nouveaux trésors de son employeur ? Jacobs lui-même, à la recherche d’une lecture à cette heure tardive ?

			Quelle que soit la réponse, seuls deux choix s’offraient à lui. Le premier était de repartir par où il était venu, sortir, récupérer Sophie et réessayer une autre nuit. Ce qui voudrait dire que leur part du butin serait encore plus petite, vu qu’ils devraient payer pour de nouveaux sorts sur ses chaussures. Mal était déjà en retard sur son loyer – même si, bien sûr, la tabatière en argent allait sûrement aider.

			Ou il pouvait rester. Voir qui se trouvait là et, peut-être, attendre que la personne s’en aille. Qui que ce soit, elle retournerait probablement se coucher quand elle aurait terminé. Il ne se ferait pas attraper. 

			Retenant son souffle, Mal s’avança jusqu’à la porte. Il regarda par l’entrebâillement.

			La lumière bleue des sorts-lumière illuminait une pièce, haute de deux étages, dont les murs étaient recouverts de livres du sol au plafond. La plupart des bureaux et des meubles avaient été poussés pour laisser place à un grand nombre de caisses. Certaines avaient déjà été ouvertes, et leur contenu s’entassait au sol ou sur les bureaux. Un sarcophage entier, un bol qui semblait fait d’argent pur, une statue en marbre, et des douzaines d’anneaux et de bracelets dorés – et encore, ce n’était que ce que Mal pouvait voir depuis la porte.

			Il pouvait aussi distinguer le contour de ce qui ressemblait à une mare de sang.

			C’était quoi, ça ? Quelqu’un avait été blessé ? Les serviteurs avaient de bonnes raisons de détester Jacobs. Avait-il découvert l’un d’entre eux dans cette pièce, en train d’admirer ce qui ne lui appartiendrait jamais, et avait-il été pris d’un accès de rage ?

			Mal savait qu’il devait repartir par où il était venu. Mais c’était le milieu de la nuit. Si la personne dans cette pièce était vraiment blessée, elle mourrait peut-être si personne ne la trouvait avant le matin.

			Il devait au moins vérifier.

			Retenant son souffle, il poussa la porte et se glissa à l’intérieur.

			Un homme en chemise de nuit était étendu sur le sol en marbre, un pistolet tombé non loin de sa tête. Le sang coulait de son crâne, qui avait l’air déformé. Un lourd vase d’albâtre était renversé à côté de lui, couvert de rouge.

			Mal sentit ses doigts se glacer et son cœur battre à tout rompre contre ses côtes. Ses pieds bougèrent sans qu’il leur demande, lui faisant traverser la pièce pour s’accroupir à côté de l’homme. S’il était mort, Mal devait partir, tant pis pour le pendentif de Madame Galpern. Sinon… Mal n’était pas certain de ce qu’il ferait. Sortir et crier à l’aide depuis la rue, peut-être ? Il trouverait un moyen de réveiller la maisonnée, pour qu’on porte assistance au pauvre bougre.

			Un mouvement attira son attention à la périphérie de son champ de vision. Il se retourna. Un homme se tenait près de lui.

			 

			***

			Il aperçut un visage étroit et des cheveux aussi roux que les siens, et quelque chose de métallique et de carré dans les mains de l’homme – qui comptait peut-être lui frapper le crâne avec, comme avec l’autre.

			Il réagit instinctivement, se relevant d’un bond et donnant un coup de tête dans le ventre de l’homme, qui expira brutalement et tomba en arrière, lâchant l’objet.

			En heurtant le sol, l’objet explosa, et des mécanismes d’horlogerie, semblait-il, se répandirent dans toutes les directions, roulant dans la mare de sang, et des plaques métalliques firent un vacarme du tonnerre sur le plancher incrusté. 

			L’homme cria de rage. Il essaya de rassembler les morceaux, puis s’arrêta, réalisant probablement que c’était inutile. Plantant ses yeux dans ceux de Mal, il recula contre le mur, où une vitrine contenant d’autres trésors avait été poussée pour laisser de la place au nouvel arrivage.

			Puis il tendit la main et ouvrit délibérément la porte. 

			L’alarme se déclencha instantanément. Une voix éthérée lança un cri désincarné.

			— Au voleur ! Au voleur ! Au voleur !

			Mal ne comprenait pas pourquoi l’autre avait volontairement déclenché l’alarme, et il ne tenait pas à rester dans les parages pour le découvrir. Il se précipita hors de la pièce et remonta le couloir, abandonnant toute idée de subtilité et de discrétion. D’autres voix, plus humaines, s’élevèrent et rejoignirent l’alarme. Le bruit de course dans le couloir de service obligea Mal à changer de trajectoire, juste à temps pour éviter une servante qui ouvrit la porte et laissa échapper un cri en le voyant.

			Merde. 

			Il se précipita vers l’avant de la maison. Deux hommes en chemise de nuit remontèrent le couloir menant à l’entrée, bloquant le chemin de Mal.

			— Arrêtez-vous ! cria l’un d’eux. Au voleur ! Il est là !

			Mal ne ralentit pas et, au contraire, les chargea. Entre deux battements de cœur, il se transforma en renard. Le couloir devint instantanément plus lumineux, et les hommes tendirent les bras, largement au-dessus de lui. Il se glissa entre les jambes de l’un d’entre eux, dont l’ourlet de la chemise de nuit frôla ses oreilles au passage.

			— Un familier ! hurla l’homme. C’est un renard ! Attrapez-le !

			Mal s’élança vers le balcon qui surplombait le vestibule, un étage plus bas. Un énorme chandelier était suspendu au plafond et un escalier élégant s’incurvait le long d’un des murs de la pièce ovale. Une femme à moitié habillée était accroupie en haut de l’escalier, bloquant la fuite de Mal, même sous cette forme.

			Si on l’attrapait, croirait-on que ce n’était pas lui le meurtrier ? Ou le juge se contenterait-il d’un regard à l’Irlandais roux avant de l’envoyer sur la chaise électrique ?

			Il n’avait pas très envie de le découvrir. Il sauta sur la rampe de l’escalier, prenant à nouveau forme humaine. Il posa un de ses pieds sur la balustrade et se projeta dans le vaste vestibule, dont le sol en marbre l’attendait six mètres plus bas. 

			Il s’accrocha à deux mains au chandelier, qui bascula sous son poids ; le cercle de fer grinça, les cristaux tintèrent et du plâtre tomba du plafond. Pendant un instant, Mal craignit d’avoir fait une terrible erreur et que l’ensemble finisse par s’écraser sur lui.

			Mais le chandelier tint bon. Mal se balança avec lui et le lâcha au point culminant de son arc, l’élan le propulsant jusqu’à l’escalier. Il glissa sur la rampe de chêne polie jusqu’au rez-de-chaussée, alors que les serviteurs furieux dévalaient l’escalier à ses trousses.

			L’énorme porte d’entrée se trouvait devant lui. Sophie avait dû fuir dès le premier signe d’alarme dans la maison. Il n’avait plus qu’à rejoindre la rue, se transformer en renard et courir jusqu’à son quartier, quelques pâtés de maisons plus loin. On ne le retrouverait jamais, dans toute la populace qui s’entassait au Tenderloin.

			Il repoussa le verrou en ignorant le cri d’un autre sort d’alarme alors qu’il ouvrait la grande porte. S’élançant dans l’escalier, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule…

			Et percuta un corps de plein fouet. Des mains se refermèrent sur ses bras, et il se retrouva face à une large poitrine recouverte d’un uniforme bleu.

			— Un instant, mon garçon, dit le flic.

			— Lâchez-moi ! cria Mal en se débattant.

			Un instant plus tard, son dos était plaqué contre le réverbère le plus proche, maintenu en place par la forte stature du policier.

			— On cherche à s’échapper d’une maison dont les alarmes crient à réveiller les morts ? 

			Des menottes se refermèrent autour de ses poignets. 

			— Tu es en état d’arrestation. Allez, je t’emmène, et on verra bien de quoi je vais t’accuser.

			 

			***

			Owen Yates descendit sur le trottoir, jetant un coup d’œil à sa montre à gousset. Il était presque minuit – il avait perdu plusieurs heures au dîner de sa mère, alors qu’il aurait pu les passer dans son laboratoire au Coven. Il était si proche de faire une avancée dans son sort de détection du poison, qui indiquerait non seulement si une personne avait été empoisonnée, mais identifierait en plus la substance utilisée. Si seulement il pouvait trouver une méthode fiable pour chacun des poisons les plus communs, il serait peut-être capable de les enchaîner en un seul sort. Avec un tel sort, un docteur pourrait donner le bon antidote à temps, si la victime survivait assez longtemps.

			Le temps lui manquait. S’il voulait faire une contribution positive à la Police Sorcière Métropolitaine – une contribution durable –, il ne lui restait que six jours.

			D’ici une semaine, il épouserait Edith Vandersee. C’était une chose que le cadet des Yates travaille temporairement à la PSM – après tout, Roosevelt lui-même avait fait partie du conseil de Police, à une époque. Mais, après l’accident de Peter, son frère aîné, Owen était devenu l’héritier. Ses jours au Coven avaient toujours été comptés, même avant ses fiançailles.

			Après un bref voyage de noces en Europe, Owen rejoindrait l’entreprise de son père et passerait ses journées à travailler sur des sorts industriels. Ou, plus probablement, à vérifier ceux produits par les dessinateurs de sorts employés par la compagnie, s’assurant qu’ils marchaient comme il le fallait et les brevetant avant que d’autres ne le fassent.

			Au moins, le dîner de ce soir avait été en comité restreint, avec moins de cent invités. Mais, après tout, la saison ne commençait vraiment qu’après Thanksgiving. Le mariage serait en quelque sorte la cérémonie d’ouverture.

			Dans une semaine.

			Edith était une femme agréable. Ils s’entendaient bien et se connaissaient depuis l’enfance. Il avait fréquenté la même université que Kirk, le frère aîné de la jeune femme. Il épouserait cette dernière et mettrait de côté ses rêves égoïstes ; les faiblesses qui le hantaient, les désirs que personne d’autre ne devait connaître.

			Une calèche l’attendait contre le trottoir, pour l’emmener à son appartement à l’ouest de la ville. Alors qu’il s’avançait vers elle, il entendit le bruit d’une cavalcade sur la Cinquième Avenue. Il s’arrêta pour regarder, et fut surpris de voir un fiacre de la PSM arriver à toute allure.

			Fronçant les sourcils, il ignora la voiture qui l’attendait et marcha jusqu’au coin de la rue. La maison de la famille Jacobs était entièrement illuminée, comme si quelqu’un avait activé tous les sorts-lumière.

			Ils n’avaient pas été invités à la petite sauterie de Mère – M. Jacobs avait malencontreusement gagné aux enchères contre Adam Vandersee, le futur beau-père d’Owen, pour… Owen ne savait plus quoi exactement. Les deux hommes étaient des collectionneurs invétérés d’art et d’antiquités, et traversaient des cycles d’amitié et d’hostilité, selon les résultats des ventes aux enchères. Peut-être que Mme Jacobs avait décidé d’organiser une fête concurrente, même si elle courait ainsi le risque d’être totalement ostracisée socialement ?

			Mais non. La voiture de police s’arrêta devant la maison, et un homme en uniforme bleu descendit les marches pour aller à sa rencontre.

			Owen devrait rentrer chez lui. Monter dans sa calèche et demander à être déposé directement devant la porte de son immeuble. Il était un dessinateur légiste, pas un inspecteur. Il n’avait même jamais mis les pieds sur une scène de crime, si l’on exceptait les événements horribles du jour de l’An. Les preuves venaient à lui, pas l’inverse.

			Il lui restait si peu de temps.

			— Je n’aurai pas besoin de vos services, finalement, dit-il au conducteur de sa calèche.

			S’agrippant à son chapeau haut de forme pour l’empêcher de tomber, il remonta en trottinant la rue jusqu’à la demeure des Jacobs.

			— J’sais pas si ça vous concerne ou pas, disait le patrouilleur en uniforme bleu lorsque Owen arriva. Il y avait des sorts impliqués, c’est certain, mais c’est peut-être juste un vol qui a mal tourné.

			— Que se passe-t-il ? demanda Owen. Docteur Owen Yates, PSM. Je peux peut-être… oh.

			Étonnamment, il reconnut le patrouilleur.

			— Bill Quigley, c’est bien cela ? 

			L’intéressé eut l’air aussi surpris que lui, mais il acquiesça.

			— C’est ça, docteur Yates. Je m’attendais pas à ce qu’ils envoient un dessinateur, comme MacDougal est déjà là.

			Ah, oui ; MacDougal était revenu de la récente guerre avec l’Espagne – Owen se souvenait vaguement d’en avoir entendu parler.

			— Oh, non : j’étais à une fête, expliqua Owen en désignant le manoir Yates. Chez mes parents. J’ai vu qu’il se passait quelque chose et je me suis dit que je pourrais peut-être aider.

			MacDougal et Quigley échangèrent un regard. MacDougal haussa les épaules.

			— Je suis juste là pour le corps, monsieur.

			— Le corps ? demanda Owen.

			— Oui, acquiesça Quigley. M. Jacobs a été assassiné par un intrus il y a moins d’une heure. La bonne nouvelle, c’est qu’on a déjà arrêté le tueur.

			Bon Dieu. M. Jacobs. Il n’était qu’une connaissance sociale d’Owen, ce qui voulait dire qu’il l’avait vu cinq à six fois par an, et avait dû prétendre que c’était suffisant pour forger un lien durable. Il ne se sentait pas personnellement touché par sa mort, mais quand même…

			L’homme était un millionnaire. Pas seulement un millionnaire, mais un de ceux qui avaient les trois générations requises de différence avec celui qui avait fait fortune, une caractéristique nécessaire pour atteindre un véritable statut social dans l’élite new-yorkaise. Les hommes comme Jacobs ne se faisaient pas assassiner chez eux.

			Ce serait la panique. Un scandale. Le sort de l’accusé serait décidé bien avant le début du procès.

			— Je vois, répondit Owen. Puis-je voir la scène ?

			

			
				
					1  En français dans le texte

				

			

		


		
			Chapitre 2

			Quigley les guida le long du grand escalier, jusqu’au premier étage. Des morceaux de plâtre étaient tombés sur le marbre du vestibule, et le chandelier avait l’air penché, comme s’il avait été déformé par un poids. 

			— Et sinon, dit Quigley, le familier qu’on a sauvé au Nouvel An. Isaac, vous savez ?

			— Oui ? demanda Owen.

			Il passa la main sur son manteau, vérifiant qu’il avait bien sa sacoche de dessinateur à l’intérieur. Transporter ses outils avec lui pour qu’il puisse travailler sur n’importe quelle idée qui pouvait le saisir à l’improviste était devenu une habitude.

			— Il s’en sort ? demanda Quigley. Je veux dire, il va bien ?

			— Ah, oui, confirma Owen d’un air absent. Il s’est remis. Physiquement, je veux dire. Il est de retour à la PSM.

			— Oh, répondit Quigley en fronçant les sourcils. Ils le traitent bien, hein ?

			— De ce que j’en sais, oui, répliqua Owen avec un haussement d’épaules. Vous savez comment sont les familiers.

			— Pas vraiment, monsieur.

			La porte de la bibliothèque était ouverte. À l’intérieur, deux policiers se tenaient de chaque côté d’un homme menotté assis sur un fauteuil. Il était vêtu de couleurs sombres, ce qui faisait ressortir encore davantage le roux extrêmement lumineux de ses cheveux. L’homme leva le regard quand Owen pénétra dans la pièce.

			Ses yeux ambrés se fixèrent sur Owen, le transperçant de part en part. Il n’en avait jamais vu d’une telle couleur, sur personne, du moins, pas qu’il s’en souvienne. Combinés à ses cheveux d’un roux flamboyant, son nez droit et ses lèvres qui paraissaient faites pour embrasser…

			Tout l’oxygène semblait avoir été aspiré de la pièce. Owen en eut la bouche pâteuse et le sexe raide.

			— C’est le suspect, déclara Quigley.

			Mortifié, Owen détourna le regard du rouquin.

			— Le suspect ? répéta-t-il, comme un imbécile.

			— Oui, monsieur. C’est pour ça qu’il est menotté.

			—Oh. Bien sûr.

			Owen parcourut le reste de la pièce du regard et s’arrêta sur autre chose, de beaucoup moins plaisant cette fois.

			M. Jacobs gisait à côté d’une pile de caisses ouvertes. L’odeur de sang imprégnait la bibliothèque, et la tête de Jacobs était vraiment déformée. Un vase d’albâtre traînait au sol à côté du corps. Des cheveux et du sang collaient à sa surface pâle ; c’était clairement l’arme du crime.

			Quigley s’éclaircit la voix.

			— On l’a attrapé alors qu’il fuyait les lieux, avec cette tabatière dans sa poche.

			Le policier présenta une tabatière en argent sertie de diamants. De chez Tiffany ? La mère d’Owen aurait su le dire.

			— On dirait bien un simple vol qui a mal tourné.

			— Un vol ! s’exclama le rouquin avec un fort accent irlandais. C’est de la pure calomnie ! Je veux parler à mon avocat.

			— Ferme-la, toi. Tu parleras à ton avocat, s’il existe, quand on t’aura mis derrière les barreaux, lui lança Quigley avant de se tourner à nouveau vers Owen. Ses chaussures ont été ensorcelées pour que ses pas soient silencieux – un vieux truc de voleur. On pense que M. Jacobs l’a surpris, alors il a attrapé l’arme la plus proche et lui a donné un coup sur la tête.

			— Ce n’est pas vrai ! protesta le rouquin. J’étais peut-être là, pour, euh, des raisons personnelles, mais j’ai blessé personne. Je suis contre la violence.

			Owen voulait le croire. Ce qui était stupide, car ce n’était pas parce qu’il était beau qu’il n’était pas coupable.

			— Comment vous appelez-vous ?

			— Malachi, répondit l’homme, qui eut ensuite l’air surpris, comme s’il n’avait pas prévu de répondre. Je suis un familier, donc pas de nom de famille.

			Il hésita, puis pencha la tête et adressa un large sourire à Owen.

			— Mais vous pouvez m’appeler Mal.

			— Eh bien, Mal… commença Quigley.

			— C’est monsieur Malachi, pour vous, l’interrompit le familier.

			Quigley soupira.

			— Monsieur Malachi. Si vous n’avez pas tué M. Jacobs, alors qui est-ce ?

			Owen leur tourna le dos et se pencha pour inspecter le corps. Jacobs devait tourner le dos à son agresseur : il ne présentait pas de blessures défensives. 

			— Il y avait un autre homme, expliqua Mal, un peu adouci. Grand. Roux, comme moi. J’ai fait tomber cette horloge, ou je sais pas quoi, qu’il avait à la main.

			— Une horloge ? demanda Owen.

			Quigley haussa les épaules et désigna une pile d’engrenages, de tiges et d’autres pièces plus ésotériques, sur l’une des tables. Toutes les pièces avaient l’air vieilles, leur bronze légèrement piqué par le temps, et certaines d’entre elles étaient tachées de sang. 

			— J’ai demandé à mes hommes de rassembler les pièces, au cas où ça aurait de la valeur. Je demanderais bien à Mme Jacobs, mais elle n’est pas là. Les serviteurs ne savent pas trop où elle est, juste qu’elle doit rentrer au matin.

			Chez un amant, probablement. Owen n’avait entendu aucun ragot à son sujet à la fête, tout à l’heure. Elle devait être exceptionnellement discrète.

			— J’ai cru qu’il allait m’exploser le crâne avec, pour me tuer comme il avait tué Jacobs, raconta Mal. Il avait l’air assez énervé quand je l’ai cassé, alors j’ai mis les voiles. On peut pas vraiment m’en vouloir pour ça, hein ? 

			— Vous voulez dire que vous avez tué M. Jacobs et que vous avez filé pour sauver votre peau quand vous avez déclenché l’alarme, rétorqua Quigley avant d’ajouter, se tournant vers Owen : Il est cuit, monsieur. Regardez ça.

			Quigley ramassa le vase d’albâtre – égyptien, apparemment, probablement la moitié basse d’un vase canope. 

			— C’est les cheveux de Jacobs, déclara Quigley en désignant les fils gris collés au vase par le sang. Et ça, c’est à M. Malachi.

			Un unique cheveu roux était collé à l’objet, contrastant fortement au milieu du gris.

			— Je vous ai dit que le meurtrier était roux lui aussi ! s’exclama Malachi en tirant sur ses menottes. Vous n’écoutez pas ce que je raconte ?

			Owen fronça les sourcils. Se tournant vers Quigley, il dit :

			— Êtes-vous certain que M. Malachi…

			— Mal, le corrigea le familier.

			— Mal, répéta Owen en lui jetant un regard courroucé.

			En réponse, Mal lui lança un sourire en coin.

			— Êtes-vous certain de sa culpabilité ?

			— Écoutez le bel inspecteur, lança Mal à Quigley. Il sait ce dont il parle.

			Bel inspecteur ? Owen s’était déjà vu attribuer beaucoup de qualificatifs – malingre, introverti, pompeux –, mais c’était la première fois, d’aussi loin qu’il s’en souvenait, qu’on le qualifiait de beau.

			Et bien sûr, cet homme était un voleur, dont la présence dans le manoir des Jacobs était sans doute loin d’être innocente. Il était potentiellement un complice, même si ce n’était pas lui le meurtrier.

			— Je, hum, ne suis pas inspecteur.

			Owen retira ses lunettes pour les essuyer ; il avait besoin de s’occuper les mains et de poser son regard ailleurs que sur le familier qui avait l’air de pouvoir le briser en deux, comme un renard avec une souris. 

			— Je suis dessinateur légiste à la PSM.

			Quigley lui lança un regard sceptique.

			— Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, c’est la réponse la plus évidente. C’est un voleur, comme le prouve la tabatière. On n’a aucune preuve d’un autre intrus.

			Il jeta un regard hostile à Mal et ajouta :

			— Croyez-moi, j’en vois tous les jours, des types comme lui. Ils sont capables de mentir sur le Saint Familier sans que ça leur fasse quoi que ce soit.

			Owen réprima un frisson d’inconfort. Il travaillait depuis assez longtemps avec la police pour s’être plus ou moins fait à l’hérésie irlandaise, mais il ne s’habituerait jamais à en entendre parler de manière si désinvolte.

			— Je suis sûr que vous savez ce que vous faites, approuva-t-il. Je peux régler ceci tout de suite, si vous le voulez.

			À présent, les deux hommes lui jetaient un regard dubitatif, tout comme les deux policiers qui surveillaient le prisonnier.

			— Ça pourrait aider, admit Quigley avec prudence. Mais comment ?

			— J’imagine que la sorcière de maison est dans les parages ? Tant mieux. Demandez à l’un de vos hommes d’aller la chercher.

			Owen se dirigea vers une table et étala son nécessaire de dessinateur. Il prit trois feuilles blanches et dessina rapidement trois sorts. Une fois l’encre sèche, il invita Quigley à se rapprocher.

			— C’est assez simple. Vous vous rappelez peut-être la nature inhabituelle des sorts utilisés pour perturber la célébration de la consolidation, au Nouvel An ? Ils étaient enchaînés – l’activation d’un premier sort changeait les effets du second, qui y était lié.

			— Euh, oui, si vous le dites, monsieur, répondit Quigley. 

			Le dernier policier avait le regard tout aussi vide. Le familier, par contre, observait Owen avec intérêt. Ses yeux ambrés brillaient dans le sort-lumière, attirant le regard d’Owen plus certainement que les bijoux en or et les pierres précieuses autour d’eux.

			Owen brandit les sorts. Deux d’entre eux étaient identiques, et tous deux étaient enchaînés au troisième.

			— Nous allons prendre le cheveu appartenant au meurtrier présumé et le placer sur l’un des sorts. Un cheveu de M. Malachi – Mal – ira sur le deuxième. Après les avoir activés tous les deux, nous activerons le troisième. Si les cheveux appartiennent à la même personne, le sort deviendra noir. Sinon, il deviendra vert.

			Quigley eut l’air impressionné. 

			— C’est bien utile.

			— Et vous avez inventé ça tout seul ? demanda Mal.

			— Oui, répondit Owen avec fierté.

			— Bon, ben j’espère que vous savez ce que vous faites.

			Owen fit la moue.

			— Je suis le premier – et unique, pour l’instant – dessinateur légiste de la PSM. Je vous assure, j’ai obtenu cette position grâce à mon propre travail.

			Il n’avait pas acheté sa place, contrairement à ce que certains pensaient.

			L’autre policier revint avec la sorcière de maison, une femme âgée à l’air sévère, dont les cheveux gris étaient tirés en un chignon serré et qui arborait une moue réprobatrice. Son familier, une petite chouette, était posé sur son épaule.

			Face au cadavre, elle eut un regard désapprobateur et son visage devint vert. Elle parvint néanmoins à dire :

			— Vous… vous m’avez demandée, monsieur ?

			— J’ai juste besoin que vous chargiez ces sorts, expliqua Owen en les lui tendant.

			En se concentrant sur les sorts plutôt que sur le corps, elle plaça la main sur l’un après l’autre.

			— Si c’est tout…

			— C’est tout. Merci.

			Owen la regarda fuir ni plus ni moins la pièce. Sa chouette, par contre, tourna la tête et le fixa jusqu’à ce qu’ils disparaissent. 

			Owen se tourna vers les policiers.

			— Quigley, vous voulez bien me donner un cheveu du prisonnier ? 

			Ses cheveux étaient vraiment magnifiques : d’un rouge-orange intense, qui semblait plus brillant et brûlant que tout le reste de la pièce. Combiné aux yeux d’ambre de Mal, ils lui conféraient un air sauvage, comme s’il était un être trouvé dans un cercle de fées ou au fond d’un bois inexploré.

			Owen secoua la tête pour repousser ces pensées. Tout cela n’avait aucun sens. Il devait se concentrer sur sa tâche, pas sur le familier qui lui inspirait des lubies si absurdes.

			Quigley arracha une mèche de cheveux.

			— Aïe ! s’exclama Mal. Ça fait mal ! Hé, le flic, pas la peine d’être si brutal ! J’ai des droits.

			Le patrouilleur leva les yeux au ciel en tendant les cheveux à Owen.

			— Tu survivras.

			Owen déposa précautionneusement les trois sorts sur une table de présentation qui se trouvait justement à portée de main. Il déposa le cheveu de Mal sur l’un des sorts et murmura la phrase d’activation. Prélevant le cheveu sur le vase d’albâtre, il répéta ses gestes avec le deuxième sort.

			Il hésita en posant le regard sur le troisième, celui qui était enchaîné aux deux autres. Il ne devrait pas préférer un résultat à l’autre. Si le sort devenait noir, cela voulait uniquement dire que le charmant familier était un meurtrier en plus d’un voleur. Il ne devrait pas se préoccuper autant d’un homme rencontré à peine quelques minutes plus tôt. 

			Et pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’espérer…

			— Révèle-moi la vérité, psalmodia-t-il.

			Le centre du sort tourna au vert.

			Les épaules d’Owen se relâchèrent dans un soulagement inattendu. 

			— M. Malachi n’est peut-être pas exactement innocent, mais il dit la vérité. Le cheveu appartient à quelqu’un d’autre.

			— Je vous l’avais dit ! s’exclama Mal en tendant ses mains menottées. Si vous voulez bien m’enlever ça, du coup.

			— Je ne pense pas, voleur, répondit Quigley avant de se tourner vers Owen. Du coup, s’il y avait un autre homme ici, il est passé où ? Le personnel n’a vu personne d’autre que M. Malachi, et avec un tel remue-ménage dans la maison, ça a dû être difficile pour n’importe qui d’autre de s’éclipser. Il est passé où ?

			Owen parcourut lentement la pièce du regard. À part l’unique porte, les seules issues semblaient être les fenêtres. 

			— L’une des fenêtres a-t-elle été ouverte ?

			Quigley secoua la tête.

			— Les sorts d’alarme étaient toujours actifs sur toutes.

			— Ça ne veut rien dire, intervint Mal. Il avait peut-être les phrases pour les désarmer et les relancer.

			— On ne t’a pas sonné, gronda Quigley.

			— J’essayais juste d’aider, m’sieur l’agent.

			Il lança un sourire candide à Quigley – puis un clin d’œil complice à Owen quand Quigley lui tourna le dos avec dégoût.

			Owen sentit la chaleur lui monter aux joues. Bon Dieu, cet homme était une menace. Il s’empressa de détourner le regard.

			— Les fenêtres, donc : y a-t-il un moyen de les atteindre de l’extérieur ? Une gouttière, ou quelque chose du genre ?

			— Le majordome m’a donné la phrase pour désamorcer ; un instant, je vous prie.

			Quigley passa de fenêtre en fenêtre, prononçant la phrase. Owen le suivit et en ouvrit une avant de s’y pencher. La pièce donnait sur la Cinquième Avenue, et, d’ici, il pouvait discerner la façade familière de la demeure des Yates. Apparemment, les derniers invités étaient partis, et la plupart des lumières étaient éteintes.

			La rue avait l’air paisible. Sûre. Personne dans les maisons voisines n’avait la moindre idée qu’un meurtre avait été commis sur l’Allée des Millionnaires, et encore moins qu’il avait frappé l’un des leurs. 

			— Y a trop de fenêtres, ici, marmonna Quigley. Vous deux… venez m’aider et occupez-vous de l’étage.

			Les deux policiers abandonnèrent Mal menotté sur son fauteuil et se dirigèrent vers l’escalier en colimaçon menant à la partie supérieure de la bibliothèque. Owen passa de fenêtre en fenêtre, se penchant à chacune, à la recherche d’un indice. 

			— Ici ! l’appela subitement Quigley. Qu’est-ce que vous pensez de ça, docteur Yates ?

			Il désigna le rebord extérieur sculpté de la fenêtre. Quelque chose de sombre avait récemment taché le calcaire. Owen se pencha et renifla.

			— Du sang. Le tueur devait en avoir sur lui, et il a touché le rebord en ouvrant la fenêtre. 

			— Mais comment il a fait pour descendre ? demanda Quigley, les sourcils froncés. Y a pas de gouttière, et pas assez de sculptures pour s’y accrocher.

			— Non, mais il y a des câbles électriques, commenta Owen en désignant les lignes sombres, à peine visibles dans la nuit. Un familier écureuil, ou quelque chose du même acabit, aurait facilement pu sauter jusqu’au fil électrique et s’enfuir dessus.

			— Merde alors, soupira Quigley en se détournant de la fenêtre. Très bien, M. Malachi, si vous avez…

			Il s’interrompit. Le fauteuil où Mal se trouvait était à présent vide, si l’on exceptait une paire de menottes.

			— Bon Dieu, je savais que j’aurais dû lui prendre ses chaussures ensorcelées, grogna Quigley. Mon capitaine va me tuer.

			 

			***

			Mal pleura presque de joie en voyant apparaître le bar. Il avait couru sur tout le trajet depuis la maison des Jacobs, d’abord en renard, puis sous forme humaine. Ses poumons le brûlaient, à cause de la fatigue et de l’air froid, et son cœur battait à tout rompre.

			Sauf que, quelle que soit la distance qu’il parcourait, il continuait à voir une silhouette mince et des yeux argentés derrière des lunettes cerclées d’or.

			Ça ne pouvait pas être vrai. Ça n’était pas vrai.

			Dieu merci, seuls quelques pâtés de maisons séparaient la Cinquième Avenue et le cœur du Tenderloin. Même à cette heure tardive, il y avait des gens dans les rues, et chacune d’elles était remplie de bars, de salles de jeux, de cafés et de chambres louées à l’heure. Un homme et une femme se criaient dessus en russe au milieu de la rue alors qu’un chariot les dépassait, laissant un fumet nauséabond sur son passage.

			Le bar occupait le rez-de-chaussée du bâtiment où Mal louait un appartement. Caballus était peint sur la fenêtre, et la peinture commençait à s’écailler – elle avait grand besoin d’un bon coup de neuf. Sous le nom du bar, une petite pancarte écrite à la main proclamait : « FAMILIERS UNIQUEMENT ». Elle servait à la fois d’avertissement et de défi à tous les sorciers qui pouvaient passer par là.

			La lumière transparaissait au travers des rideaux tirés du bar. Tremblant de fatigue et de reconnaissance, Mal franchit la porte d’un pas mal assuré.

			Caballus était un peu miteux, mais plus propre que la majorité des bars – du moins, ceux du quartier. L’homme aux yeux argentés – le Dr Yates – devait boire dans un endroit plus huppé, comme Hoffman House, avec des verres en cristal et des sièges en velours.

			Par toutes les plumes, Mal devait arrêter de penser à lui. Il le fallait.

			Le comptoir n’était rien de plus qu’une planche posée sur des tonneaux au fond de la pièce. Quelques hommes et femmes étaient affalés sur les tables dépareillées. La plupart semblaient dormir, ce que Nick laissait souvent faire contre une bière à cinq centimes. L’air sentait le whisky et la sueur, combiné au musc animal dégagé par plusieurs animaux sauvages vivant ensemble.

			Marie soit louée, c’était Nick lui-même qui se tenait derrière le bar. Mal se faufila entre les tables et les corps étalés, attrapa une chaise et planta ses coudes sur le comptoir.

			— Nick, Dieu merci, tu es là.

			Nick continua à essuyer des verres vides avec un chiffon presque propre. C’était un homme de large stature, avec une peau mate et des cheveux noirs, des lèvres pleines et un nez épaté. 

			— Tu veux quoi, Mal ?

			— J’ai besoin de ton aide, répondit l’intéressé en se léchant les lèvres. J’ai de gros ennuis, Nick.

			Nick déposa le torchon et remplit le verre avant de le déposer en face de Mal.

			— Calme-toi. Un sorcier te court après ?

			Mal sentit une partie de sa tension quitter ses épaules. Nick gardait une matraque et un fusil derrière le bar, et il n’hésiterait pas à en faire usage si un sorcier se pointait pour essayer de forcer l’un des familiers sous sa protection à se lier à lui.

			— Pas exactement, répondit Mal en avalant le whisky d’un trait.

			La boisson lui brûla la gorge comme du pétrole, mais détendit les muscles de sa nuque.

			Mal ne pourrait confier qu’à peu de personnes ce qui venait de lui arriver, et Nick était presque en haut de la liste. Même si son frère était un détective de la PSM, Nick n’avait aucune patience avec la loi, les sorciers, ou quoi que ce soit d’autre, hormis avec les sauvages dont personne d’autre ne se préoccupait.

			Quand Mal termina son récit, Nick rejeta la tête en arrière, faisant voler ses longs cheveux noirs comme une crinière.

			— Je te laisserai pas ramener des emmerdes au reste de la colonie, Mal. Si les flics sont après toi…

			— Ils savent que je suis innocent, protesta Mal. Je veux dire, d’accord, ils m’ont pris avec la tabatière, mais ils savent que je n’ai tué personne. Je ne cherche pas les emmerdes, Nick, je te jure. C’est juste que…

			Il pouvait clairement visualiser ces yeux d’étain ; ces lèvres douces qui s’étaient entrouvertes sous la surprise ; le rosissement de ces pommettes hautes, teintant cette peau d’ivoire qui ne devait pas voir le soleil très souvent. 

			— L’un des types de la PSM qui était là – le Dr Yates, déglutit-il. Tu as entendu parler de lui ?

			— Qu’est-ce que j’en ai à foutre, de ce sorcier ? En plus, il est à la PSM.

			— Allez, Nick. Il était habillé comme un bourgeois. Il a dit qu’il était dessinateur légiste. Ton frère ne t’a pas parlé de lui ?

			Nick soupira.

			— Si, je crois. C’est un de ces Yates-là. Ceux qui vivent sur l’Allée des Millionnaires, dans leur beau manoir, avec une autre maison à Newport ou je sais pas où. Le Dr Yates est le cadet, il crèche dans un de ces appartements de luxe vers Central Park. Plaisance, ça s’appelle, je crois. Il s’encanaille avec la PSM, même si je ne sais pas trop pourquoi. Un putain de parasite inutile, même pour un sorcier. Pourquoi ?

			C’était de pire en pire.

			— Il est… le Dr Yates… c’est mon sorcier.

			Mal n’avait jamais passé beaucoup de temps à se demander ce qu’il ferait s’il rencontrait le sorcier le plus compatible avec lui pour canaliser sa magie. Et, même s’il l’avait fait, il n’aurait certainement pas imaginé un riche snob qui rougissait si joliment quand Mal lui faisait un clin d’œil.

			Nick ricana et tapa du pied.

			— Je t’en prie, dis-moi que tu ne lui as rien dit.

			— Bien sûr que non ! répondit Mal en repoussant son verre vide, laissant une traînée humide sur le bois du bar. C’est un flic. Un flic bourré de fric.

			Et Mal n’était qu’un voleur.

			— C’est un sorcier, répliqua Nick en remplissant le verre sans qu’on lui ait demandé. Par toutes les plumes, t’as besoin de quoi de plus, comme raison ? La PSM adorerait mettre ses sales pattes sur toi. Sur nous tous.

			Mal se mordit la lèvre.

			— Ton frère…

			— Ne mêle pas mon imbécile de frère à ça, l’arrêta Nick avec un regard noir. Rook s’est jeté sur la première occasion qui lui était offerte d’échanger sa liberté contre un ventre plein. C’est le corbeau de compagnie d’un sorcier, il est gras et heureux. Et nous autres, qui voulons vivre notre propre vie, sans qu’un putain de sorcier nous dise quoi faire, on peut aller se faire foutre.

			— Ouais, céda Mal. Celui-là, Yates, il a de l’argent, par contre.

			Et il était séduisant, aussi, même si Mal ne le dit pas à voix haute.

			Nick ricana de nouveau.

			— Les bourgeois sont pires que les flics, quand il s’agit de traiter leurs familiers comme des possessions. J’ai entendu dire qu’ils ne les laissaient même pas prendre forme humaine, à part devant les serviteurs. Tu ne veux pas t’associer à ce genre de type, Mal, crois-moi.

			Nick avait raison. Et pourtant, Yates n’avait pas tiré de conclusions hâtives, contrairement aux autres. Il n’était pas parti du principe que Mal était coupable.

			S’il n’avait pas été là, Mal serait en prison, à l’heure actuelle. Il aurait fini sur la chaise électrique pour le meurtre de Jacobs, si personne d’autre n’avait pensé à tester les preuves sur les nouveaux sorts. 

			Nick lui donna une tape sur l’épaule de sa large main. 

			— Monte te coucher, Mal. Repose-toi. Tout ira mieux demain matin.

			Mal descendit son second verre.

			— Ouais. Tu as sûrement raison, Nick.

			Il devait juste faire profil bas et oublier Yates. Oublier son sorcier aux yeux d’argent.

			Avec un peu de chance, ils ne se reverraient plus jamais.
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